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Les couilles à l’air, oui, mais en or !
Devise sacrée du Dalaï Lama

Je suis pas radin, mais je fais quand même ressemeler mes tongs.
Guy Roux… et tant d’autres

Les seuls qui ne font pas chier le monde quand ils arrêtent de fumer, ce sont les volcans.
César Pinaud

La bouffe, c’est du travail en amont et du plaisir en avale.
Alexandre-Benoît Bérurier

La meilleure occasion de rencontrer quelqu’un que tu détestes, c’est son enterrement. La pire, c’est le tien.
San-Antonio



À Sophie sans laquelle…



Faux début
Voici la presque fin de cette histoire
(vécue par l’Assassin)


1
Le jeudi 11 octobre, 22 h 45 
L’Assassin était en place.
La pluie s’estompait. Une averse à décorner les escargots et à leur flanquer des fourmis dans le pied bot venait de s’abattre sur l’Angosar. Ce lieudit savoisien, agricole au temps où des bœufs tractaient les herses, puis les tombereaux sur ses escarpements, avait été déserté par la gent paysanne. Abandonné aux orties dans un premier temps, le patelin avait été récupéré par les promoteurs. Il faisait aujourd’hui figure de résidence dortoir pour les moins mal pourvus de la classe moyenne. Quiconque préférait un toit pentu et un lopin de jardinet à un duplex en ville pouvait être séduit. Chambéry n’était qu’à vingt minutes de CO2 par le tunnel. Ici, la vue sur la montagne de l’Épine, vers l’est, et les vallonnements de la Crusille, sur l’autre point cardinal, avait de quoi réjouir un tempérament bucolique, tout en restant propice à la mélancolie.
L’Assassin connaissait le hameau pour y être venu, quand il était marmot, agacer la truite fario avec son père dans le torrent qui déboule en contrebas. Ce soir-là, ce n’était plus le salmonidé qu’il chassait, mais un être humain. L’assouvissement de sa vengeance passait par cette nouvelle étape. Il avait tenté de se raisonner, d’imaginer que le temps avait pu amender les coupables. Rien n’y faisait. Aucune possibilité d’indulgence ne se profilait à ses yeux. La sentence qu’il avait prononcée devait être appliquée.
Un claquement de porte le fit sursauter : la Victime était de retour au bercail. La nuit, le noir peut-être, l’attente qu’elle lui avait imposée attisaient encore la haine de l’Assassin à son encontre. Il lui en voulait surtout d’avoir été obligé de bouleverser ses plans. Certes, la Victime n’était pas seule responsable de ce dérèglement. La présence policière qui s’exerçait autour de lui l’avait poussé à agir différemment. S’il se réjouissait d’avoir éliminé le clébard de la maison, sans doute crevé dans la cuisine, il regrettait amèrement d’avoir égaré son pistolet automatique. Mais il allait faire face. Comme à son habitude, il avait sectionné la ligne téléphonique. Hélas, il n’avait pas pu, au préalable, s’en servir pour effrayer sa proie. Qu’importe, songeait-il en maniant sa truelle parfaitement aiguisée, l’issue sera la même, et tout aussi fatale !
Afin de déjouer une éventuelle traque des flics, il avait eu l’idée de s’introduire dans la maison par le four à pain. Il était arrivé en catimini depuis la rivière à la nuit noire, et s’était faufilé entre les poutres de l’avant-toit. Il avait pu ainsi se glisser dans le grenier et, par une trappe qu’il avait soigneusement refermée, prendre possession de la maison. Il avait enfilé sa cagoule fétiche, puis était allé jeter un coup d’œil dans la chambre de sa victime pour repérer les lieux. Il en était aussitôt ressorti pour se dissimuler dans la vaste penderie en soupente nichée au premier étage, à l’abri de frusques féminines fleurant un parfum discount.
L’oreille aux aguets, il entendit la Victime gagner sa chambre du rez-de-chaussée, puis se rendre à la salle de bains contiguë. Calmement, il descendit l’escalier à pas feutrés, s’engouffra dans la pièce convoitée et s’assit paisiblement sur le lit. Aussi puissant qu’un orgasme, un frémissement de plaisir le parcourut. Il savait que le sang allait bientôt jaillir d’une carotide sectionnée. Il parvint à calmer les rudes pulsations de son souffle. Se complut à écouter le jet de la douche cinglant le corps de la Victime sans pour autant le purifier. En cette seconde, il atteignit à ce que les bouddhistes nomment le nirvana. Il faillit s’assoupir, tant les ablutions s’éternisaient. Soudain, le crépitement cessa, le rappelant à l’intense réalité de l’action à venir. Il alla se planter derrière la porte de la salle d’eau, sa truelle brandie. Puis il se ravisa. Non : la Victime ne devait pas succomber au premier coup ! Elle devait, comme les autres, comprendre la mort qui l’attendait, éprouver elle aussi une intense terreur.
À la suite de cette pensée, l’Assassin remisa son instrument, comptant sur sa seule force. À l’instant où la Victime sortait de la salle de bains, drapée dans un peignoir de bain, une serviette nouée autour de la tête, il lui asséna un violent coup de poing sur la tempe.
La Victime s’effondra sur la moquette, inconsciente. Dans sa chute, le linge dont son crâne était ceint se défit.
L’Assassin eut alors une réaction d’effroi.
— Ah non, pas toi ! hurla-t-il ! Pas toi ! Toi, je ne peux pas te tuer ! Je ne peux pas…
Au même moment, le téléphone posé sur la table de nuit se mit à sonner. Comment était-ce possible, puisque tous les câbles avaient été sectionnés par ses soins ?
Après une vague hésitation, l’Assassin se décida à répondre. Il décrocha le combiné, singea une voix féminine pour répondre un timide « Allô ».
Au bout du fil, il entendit un organe caverneux et menaçant proférer une phrase rituelle qu’il connaissait bien :
— Je suis celui qui te fermera les yeux !
D’instinct, l’Assassin se retourna vers la fenêtre de la chambre. Il entrevit à l’extérieur une silhouette qui s’évanouissait dans la pénombre : elle était affublée d’une réplique de sa propre capuche blanche.
Il bondit en direction de la porte d’entrée, mais se retrouva face à une masse impressionnante. Un individu de forte corpulence portant le même masque que lui s’était interposé.
L’Assassin dégaina sa truelle. Trop tard : un pistolet de fort calibre s’appliquait déjà contre sa gorge.
— Remise ton outil, autrement sinon j’t’opère à chaud des amygdales ! brailla son double (voire son triple).
L’assaillant ôta sa cagoule, dévoilant une trogne hirsute, rubiconde et joufflue :
— J’sus l’inspecteur principal Bérurier ! V’z’êtes en étretat d’arrestation !
D’un geste prompt, le vaillant policier arracha le masque de l’Assassin et ne put contenir sa surprise :
— Vous !!! Ah ça, j’m’en s’rais jamais gaffé !



Petit rappel
d’événements tragiques 
(que personne n’a sans doute oubliés)


2
Le mercredi 5 septembre précédent, 15 h 28
Langue pendante, la bave lui dégoulinant sur le plastron, Geoffroy se dressait sur les pédales tant le pourcentage de la pente devenait rude. Sur son vélo tout-terrain, il avait quitté Novalaise, pris la route d’Ayn, grimpé puis dévalé les lacets du col du Banchet ; il avait ensuite gagné Sainte-Marie d’Alvey en passant par Rochefort, emprunté la D 916 jusqu’au Mollard où il s’était alors élancé sur les côtes du mont Tournier. Entre Saint-Maurice-de-Rotherens et Le Borgey, il avait abandonné les voies macadamisées pour partir à l’assaut du chemin forestier qui remonte la combe de la Colère. 
Geoffroy connaissait bien les lieux. À trente-deux ans révolus, il se piquait de rester performant sur deux roues, lui qui avait failli intégrer l’équipe de France de XC en 2003. Même s’il avait tiré un trait sur sa carrière internationale de vététiste, il lui arrivait encore de bien figurer dans des critériums régionaux. Alors il s’entraînait fort sur ce parcours qu’il accomplissait deux fois par semaine, le dimanche et le mercredi, ses jours de congé.
Un ultime effort et il allait atteindre l’esplanade de Jumentine d’où, d’après les dépliants touristiques, on jouissait d’une vue impressionnante sur l’Avant-Pays Savoyard. Les ultimes tours de moulinette le vidèrent de ses dernières forces. Parvenu sur le replat, il s’affaissa sur son guidon, essayant de reprendre haleine. La salinité de la sueur lui piquait les yeux, troublant sa vue.
Ce fut son ouïe qui l’alerta, puis son odorat : un zonzon de moteur allié à un effluve de fioul venait perturber sa pause de récupération. Il se torcha la face d’un revers de manche et découvrit, stationnée dos à lui, une voiture dont le moteur tournait. Il s’agissait d’une Volvo XC 60, le 4 × 4 dont il rêvait tout en sachant qu’il ne pourrait jamais se l’offrir.
Jambes tétanisées par l’effort, Geoffroy descendit en geignant de son vélo et le coucha dans les herbes folles. Il s’apprêtait à vilipender l’importun qui laissait cracher son venin naphté au mépris de l’environnement, lorsqu’il avisa la lunette arrière émiettée du véhicule. Perplexe, il s’avança jusqu’à apercevoir, derrière les débris de vitre, deux corps étendus sur la banquette. Il eut un mouvement de recul, mais la curiosité l’emporta chez lui sur la surprise. Il contourna la voiture. Les glaces latérales avaient également été pulvérisées. Sur les sièges avant, le conducteur était affaissé, la tête contre le volant ; la passagère avant, elle, avait tenté de s’extraire de la Volvo et avait basculé par la portière entrouverte. Son buste plongeait à l’extérieur et seul un fessier blanchâtre sous la jupe troussée restait apparent, retenu par la ceinture de sécurité.
Ce fut en remarquant la mare de sang qui inondait le plancher du véhicule que Geoffroy réalisa vraiment qu’il ne s’agissait pas d’un accident, mais d’un massacre. 
Il comprit enfin que les occupants de ce 4 × 4 avaient été pris pour cibles par un tireur, que ce tireur pouvait encore se trouver dans les parages et le tenir en joue. Il ne céda pourtant pas à la panique. Si le sniper était toujours à l’affût, raisonna-t-il, le type aurait déjà eu le temps de le shooter. S’il ne l’avait pas fait, cela signifiait qu’il s’était évaporé dans la nature et que le danger semblait écarté.
En palpant ses poches, le cycliste s’aperçut qu’il avait oublié d’emporter son smartphone. Sa femme le bassinait pourtant : « Si tu pars à vélo sans téléphone, répétait Elva, l’Ukrainienne qu’il venait d’épouser, viens pas te plaindre, après, si t’es mort ! » Il n’avait d’autre solution que de redescendre dans la vallée pour donner l’alerte. 
Au moment où il allait récupérer son VTT, il aperçut une botte en caoutchouc dressée dans la jachère. Il constata que la botte emprisonnait un pied, que ce pied voisinait avec un second pied, et qu’en remontant les jambes, le tout était relié au corps d’un homme mort allongé dans le talus.
La traînée de sang sourdant de la gorge du cadavre n’échappa pas, cette fois, à Geoffroy, non plus que le trou brun marqué au niveau de la tempe. Le faciès du défunt ne lui était pas inconnu, il était même sûr de le connaître, voire de bien le connaître, mais la teinte livide du derme et l’effroyable crispation des traits brouillaient sa mémoire. 
Geoffroy jeta un dernier regard circulaire. Son œil accrocha l’image d’un panier d’osier renversé non loin du corps. Un nom s’imposa aussitôt à son esprit : Monsieur Desmois ! Son ancien instituteur, noble figure de la contrée, ramasseur de champignons invétéré. C’était lui la victime, il en était sûr !
En enfourchant sa bécane, le jeune cyclotouriste se demanda pourquoi la récolte de son vieux maître d’école avait été piétinée. 
Des girolles magnifiques, parées pour une somptueuse omelette… Quel gâchis !
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